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À PROPOS DE L’AUTEUR
Fan de happy ends autoproclamée et véritable experte en cupcakes, Gina Gordon a une passion pour les bouleversantes histoires de premiers baisers (vous savez, ceux qui donnent des papillons dans le ventre et font tourner la tête) et d’amour inconditionnel – surtout si elles sont agrémentées de scènes de sexe super hot. Elle vit dans l’Ontario avec son mari et leur adorable chien.


À mon mari et ses sourcils froncés.
C’est de la fiction, mon cœur. Juré.



1
Ben

Si je voyais encore un seul centimètre carré de nudité, j’allais vomir !
Je fis pivoter ma chaise de bureau et tournai le dos à la scène d’orgie qui se déroulait sur mon écran d’ordinateur. J’en étais à mon sixième porno de la journée, et j’étais payé pour ça.
Je m’étais dit que devenir réalisateur de films X serait amusant. Et ça l’avait été… au début.
Quel type n’aurait pas envie de bosser pour une entreprise où les filles étaient super canon et le sexe en accès libre, vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? Mais voilà que, quelques mois plus tôt, on m’avait bombardé vice-président de White Lace Productions, le plus gros fournisseur de programmes de divertissement pour adultes du Canada, et il fallait regarder la réalité en face : j’étais complètement dépassé par la tâche. Je devais gérer les horaires de travail, le budget, le casting, les relations avec les acteurs… Et ce n’était pas du tout mon terrain de jeux habituel.
J’étais un artiste, moi.
Un réalisateur, merde !
Je regardais les voitures filer vers leur destin sous les fenêtres de mon bureau, pendant que le film continuait à se dérouler sur l’écran dans un concert de halètements et de grognements — la petite musique de ma vie. Mais depuis quelque temps, je ne pouvais m’empêcher de penser qu’il y avait sûrement autre chose dans la vie que le porno.
La porte s’ouvrit soudain avec fracas, m’arrachant à ma contemplation. Une voix familière — et anormalement stressée — s’éleva derrière moi.
— Je crois que je viens de faire une énorme connerie. J’ai besoin de ton aide !
Je me retournai. Mon meilleur ami, Max Levin, entrait au pas de charge dans mon bureau. Ou, plus exactement, dans son ancien bureau.
Parce que ce meilleur ami était aussi le sale traître qui occupait auparavant le poste de vice-président, avant de tout lâcher pour ouvrir un hôtel de luxe dans le centre de Toronto. Et me laisser barboter tout seul dans le marigot. Le bâtard !
Mais à sa tête, je compris que ce n’était pas le moment de ressortir mes vieux dossiers. La veine sur son front semblait animée d’une vie propre. Il était visiblement mort de trouille.
— Qu’est-ce que tu as fait ?
Je me levai, la peur au ventre.
Max était le type le plus cool que j’aie vu de ma vie. L’image même de la sérénité. Et le garçon transpirant, poings serrés, que j’avais devant moi, était un inconnu. Il triturait l’anse d’un sac de shopping blanc. Ses cheveux noirs étaient ébouriffés, et son costume sur mesure semblait avoir été piétiné par une horde de rhinocéros en furie.
Comme dans un film au ralenti, il plongea la main dans le sac. Des images d’American Horror Story passèrent alors devant mes yeux, et je me préparai à le voir brandir une tête décapitée ou une jambe découpée à la tronçonneuse. Je m’attendais à tout, mais pas au petit écrin de velours bleu qu’il posa sur le bureau devant moi.
J’eus alors l’impression de prendre un mur invisible en pleine poire et ma respiration jaillit de mes poumons avec un bruit de pneu qui se dégonfle.
Je croyais avoir encore un peu de temps avant que mon meilleur ami passe du côté obscur. Tout au fond de moi, j’avais même espéré que rien ne changerait, même si Max s’était trouvé une petite amie.
Je m’étais trompé.
Je fis donc ce que je savais faire de mieux.
— Maxy, je t’aime, mais pas à ce point, quand même !
Ma plaisanterie tomba à plat. Et je fus incapable de continuer à faire de l’humour quand il posa un second écrin sur le bureau. Il les ouvrit tous les deux. Des diamants étincelèrent dans un indécent pétillement de bonheur.
— Tu as acheté deux bagues ?
Elles lui ressemblaient : belles, sans rien d’ostentatoire. Il avait les moyens d’acheter des bijoux dignes d’une reine, mais ce n’était pas ainsi qu’il vivait sa vie. Et je l’en admirais d’autant plus.
Il haussa les épaules.
— Je n’ai pas pu trancher.
— Donc, tu vas demander à Everly de t’épouser.

TITRE ORIGINAL : REASON TO BELIEVE
Traduction française : ÉVELYNE JOUVE
Ce roman est publié avec l’aimable autorisation de Ballantine Books, une marque de Random House, une division de Penguin Random House LLC.
Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :
Silhouettes : ©  shutterstock/royaltyfree/photoshooter2015
Réalisation graphique couverture : STUDIO Piaude
Tous droits réservés.
© 2016, Andrea Foy.
© 2017, HarperCollins France pour la traduction française.
ISBN 978-2-2803-8844-3

HARPERCOLLINS FRANCE
83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.
www.harlequin.fr
Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit.
Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence.



  
    
       [image: images] 

    

  



OPS/nav.xhtml


  

  

  Sommaire



		Couverture



		Titre



		À propos de l’auteur



		Dédicace



		Chapitre 1







Pagination de l'édition papier



		1



		2



		6



		7



		9



		10



		11



Guide

		Couverture

		Début du contenu





OPS/cover/pagetitre.jpg
GINA GORDON

BELIEVE
ME

ROMAN

Traduit de I'anglais (Etats-Unis) par
EVELYNE JOUVE

&





OPS/cover/cover.jpg
GINA GORDON

L N'EST PAS LE
PRINCE CHARMANT,

IL EST CELUI QUI
LA COMPREND

BELIEVE
ME

&











